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DISCOURS DE RÉCEPTION
A L'ACADÉMIE DES SCIENCES

DE BORDEAUX

PRONONCÉ LE PREMIER MAI 1716

ES sages de l'antiquité recevoient leurs disciplesL sans examen et sans choix ils croyoient que la
sagesse devoit être commune à tous les hommes, comme
la raison, et que, pour être philosophe, c'étoit assez
d'avoir du goût pour la philosophie.

Je me trouve parmi vous, messieurs, moi qui n'ai
rien qui puisse m'en approcher, que quelque attache-
ment pour l'étude et quelque goût pour les belles-lettres.
S'il suffisoit, pour obtenir cette faveur, d'en connoître
parfaitement le prix, et d'avoir pour vous de l'estime
et de l'admiration, je pourrois me flatter d'en être digne,
et je me comparerois à ce Troyen qui mérita la protection
d'une déesse, seulement parce qu'il la trouva belle.

Oui, messieurs, je regarde votre académie comme
l'ornement de nos provinces; je regarde son établisse-
ment comme ces naissances heureuses où les intelli-

gences du ciel président toujours.
On avoit vu jusqu'ici les sciences non. pas négligées,

mais méprisées, le goût entièrement corrompu, les belles-
lettres ensevelies dans l'obscurité, et les muses étran-
gères dans la patrie des Paulin et des Ausone.

Nous nous trompions de croire que nous fussions
connus chez nos voisins par la vivacité de notre esprit
ce n'étoit sans doute que par la barbarie de notre lan-

gage.
Oui, messieurs, il a été un temps où ceux qui s'atta-

choient à l'étude étoient regardés comme des gens sin-
guliers, qui n'étoient point faits comme les autres
hommes. Il a été un temps où il y avoit du ridicule et de
l'affectation à se dégager des préjugés du peuple, et où
chacun regardoit son aveuglement comme une maladie
qui lui étoit chère, et dont il étoit dangereux de guérir.



DISCOURS ET MÉMOIRES

Dans un temps si critique pour les savants, on n'étoit
point impunément plus éclairé que les autres si quel-
qu'un entreprenoit de sortir de cette sphère étroite quiborne les connoissances des hommes, une infinité d'in-
sectes qui s'élevoient aussitôt formoient un nuage pour
l'obscurcir; ceux même qui l'eStimoient en secret se
révoltoient en public, et ne pouvoient lui pardonner
l'affront qu'il leur faisoit de ne pas leur ressembler.

Il n'appartenoit qu'à vous de faire cesser ce règne ou
plutôt cette tyrannie de l'ignorance vous l'avez fait,
messieurs; cette terre où nous vivons n'est plus si aride;
les lauriers y croissent heureusement; on en vient cueillir
de toutes parts les savants de tous les pays vous
demandent des couronnes

Manibus date lilia plenisl.

C'est assez pour vous que cette académie vous doive
et sa naissance et ses progrès; je la regarde moins comme
une compagnie qui doit perfectionner les sciences que
comme un grand trophée élevé à votre gloire il me
semble que j'entends dire à chacun de vous ces paroles
du poëte lyrique

Exegi monumentunr are perennius-.

Nous avons été animés à cette grande entreprise par
cet illustre protecteur dont le génie puissant veille surnous3. Nous l'avons vu quitter les délices de la cour, et
faire sentir sa présence jusqu'au fond de nos provinces.

C'est ainsi que la fable nous représente ces dieux bien-faisants qui du séjour du ciel descendoient sur la terre
pour polir des peuples sauvages, et faire fleurir parmi eux
les sciences et les arts.

Oserai-je vous dire, messieurs, ce que la modestie m'a
fait taire jusqu'ici? Quand je vis votre académie nais-
sante s'élever si heureusement, je sentis une joie secrète;
et, soit qu'un inêtinâ: flatteur semblât me présager ce
qui m'arrive aujourd'hui, soit qu'un sentiment d'amour-
propre me le fît espérer, je regardai toujours les lettresde votre établissement comme des titres de ma famille.

Lié avec plusieurs d'entre vous par les charmes de
l'amitié, j'espérai qu'un jour je pourrois entrer avec eux
dans un nouvel engagement, et leur être uni par le com-
merce des lettres, puisque je l'étois déjà par le lien le
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plus fort qui fût parmi les hommes. Et, si ce que dit un
des plus enjoués de nos poëtes n'est point un paradoxe,
qu'il faut avoir du génie pour être honnête homme, ne
pouvois-je pas croire que le cœur qu'ils avoient reçu
leur seroit un garant de mon esprit?

J'éprouve aujourd'hui, messieurs, que je ne m'étois
point trop flatté; et, soit que vous m'ayez fait justice,
soit que j'aie séduit mes juges, je suis également content
de moi-même le public va s'aveugler sur votre choix;
il ne regardera plus sur ma tête que les mains savantes
qui me couronnent.
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~~Eux qui ne sont pas instruits de nos obligations etde nos devoirs regardent nos exercices comme
des amusements que nous nous procurons, et se font
une idée riante de nos peines même et de nos tra-
vaux.

Ils croient que nous ne prenons de la philosophie que
ce qu'elle a d'agréable; que nous laissons les épines pour
ne cueillir que les fleurs; que nous ne cultivons notre
esprit que pour le mieux faire servir aux délices du coeur;
qu'exempts, à la vérité, de passions vives qui ébranlent
trop l'âme, nous nous livrons à une autre qui nous en
dédommage, et qui n'est pas moins délicieuse, quoi-
qu'elle ne soit point sensuelle.

Mais il s'en faut bien que nous soyons dans une situa-
tion si heureuse les sciences les plus abstraites sont
l'objet de l'académie; elle embrasse cet infini qui se ren-

contre partout dans la physique et l'astronomie; elles'attache à l'intelligence des courbes, réservée jusqu'ici à
la suprême intelligence; elle entre dans le dédale de l'ana-
tomie et les mystères de la chimie; elle réforme les
erreurs de la médecine, cette Parque cruelle qui tranche
tant de jours, cette science en même temps si étendue et
si bornée; on y attaque enfin la vérité par l'endroit le
plus fort, et on la cherche dans les ténèbres les plus
épaisses où elle puisse se retirer.

Aussi, messieurs, si l'on n'étoit animé d'un beau zèle
pour l'honneur et la perfection des sciences, il n'y a per-
sonne parmi nous qui ne regardât le titre d'académicien
comme un titre onéreux, et ces sciences mêmes auxquelles
nous nous appliquons, comme un moyen plus propre à
nous tourmenter qu'à nous instruire. Un travail souvent
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inutile; des systèmes presque aussitôt renversés qu'éta-
blis le désespoir de trouver ses espérances trompées;
une lassitude continuelle à courir après une vérité qui
fuit; cette émulation qui exerce, et ne règne pas avec
moins d'empire sur les âmes des philosophes, que la
basse jalousie sur les âmes vulgaires; ces longues médi-
tations où l'âme se replie sur elle-même, et s'enchaîne
sur un objet; ces nuits passées dans les veilles, les jours
qui leur succèdent dans les sueurs vous reconnaissez là,
messieurs, la vie des gens de lettres.

Non, il ne faut pas croire que la place que nous occu-
pons soit un lieu de tranquillité; nous n'acquérons par
nos travaux que le droit de travailler davantage. Il
n'y a que les dieux qui aient le privilège de se reposer
sur le Parnasse les mortels n'y sont jamais fixes
et tranquilles, et s'ils ne montent pas, ils descendent
toujours.

Quelques anciens nous disent qu'Hercule n'étoit point
un conquérant, mais un sage qui avoit purgé la philo-sophie des préjugés, ces véritables monstres de l'esprit
ses travaux étonnèrent la postérité, qui les compara àceux des héros les plus infatigables.

Il semble que la fable nous représentoit la vérité sous
le symbole de ce Protée qui se cachoit sous mille figures
et sous mille apparences trompeuses.

Il faut la chercher dans l'obscurité même dont elle se

couvre, il faut la prendre, il faut l'embrasser, il faut la
saisir.

Mais, messieurs, qu'il y a de dimcultés dans cette
recherche car enfin ce n'est pas assez pour nous de don-
ner une vérité, il faut qu'elle soit nouvelle nous faisons
peu de cas de ces fleurs que le temps a fanées; nous
mépriserions parmi nous un Patrocle qui viendroit se
couvrir des armes d'Achille; nous rougirions de redire
toujours ce que tant d'autres auroient dit avant nous,
comme ces vains échos que l'on entend dans les cam-
pagnes nous aurions honte de porter à l'académie les
observations des autres, semblables à ces fleuves qui
portent à la mer tant d'eaux qui ne viennent pas de leurs
sources. Cependant les découvertes sont devenues bien
rares; il semble qu'il y ait une espèce d'épuisement et
dans les observations et dans les observateurs. On diroit

que la nature a fait comme ces vierges qui conservent
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longtemps ce qu'elles ont de plus précieux, et se laissent
ravir en un moment ce même trésor qu'elles ont conservé
avec tant de soin et défendu avec tant de constance.

Après s'être cachée pendant tant d'années, elle se mon-
tra tout à coup dans le siècle passé; moment bien favo-
rable pour les savants d'alors, qui virent ce que per-
sonne avant eux n'avoit vu. On fit dans ce siècle tant de

découvertes, qu'on peut le regarder non seulement
comme le plus florissant, mais encore comme le premier
âge de la philosophie, qui, dans les siècles précédents,
n'étoit pas même dans son enfance c'est alors qu'on
mit au jour ces systèmes, qu'on développa ces principes,
qu'on découvrit ces méthodes si fécondes et si géné-
rales. Nous ne travaillons plus que d'après ces grands
philosophes; il semble que les découvertes d'à présent
ne soient qu'un hommage que nous leur rendons, et
un humble aveu que nous tenons tout d'eux nous
sommes presque réduits à pleurer, comme Alexandre,
de ce que nos pères ont tout fait, et n'ont rien laissé à
notre gloire.

C'est ainsi que ceux qui découvrirent un nouveau
monde dans le siècle passé, s'emparèrent des mines et
des richesses qui y étoient conservées depuis si long-
temps, et ne laissèrent à leurs successeurs que des forêts
à découvrir, et des sauvages à reconnoître.

Cependant, messieurs, ne perdons point courage
que savons-nous ce qui nous est réservé? peut-être y
a-t-il encore mille secrets cachés quand les géographes
sont parvenus au terme de leurs connoissances, ils
placent dans leurs cartes des mers immenses et des cli-
mats sauvages; mais peut-être que dans ces mers et
dans ces climats il y a encore plus de richesses que nous
n'en avons.

Qu'on se défasse surtout de ce préjugé, que la pro-
vince n'est point en état de perfectionner les sciences,
et que ce n'e~t que dans les capitales que les académies
peuvent fleurir. Ce n'est pas du moins l'idée que nous
en ont donnée les poëtes, qui semblent n'avoir placé
les muses dans les lieux écartés et le Silence des bois,
que pour nous faire sentir que ces divinités tranquilles
se plaisent rarement dans le bruit et le tumulte de la
capitale d'un grand empire.

Ces grands hommes dont on veut nous empêcher de
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suivre les traces ont-ils d'autres yeux que nous*? ont-ils
d'autres terres à considérer**?sont-ils dans des contrées

plus heureuses*? ont-ils une lumière particulière pour
les éclairer*? la mer auroit-elle moins d'abîmes pour
eux*? la nature enfin est-elle leur mère ou notre

marâtre, pour se dérober plutôt à nos recherches qu'aux
leurs? Nous avons été souvent lassés par les diffi-
cultés* mais ce sont les difficultés mêmes qui
doivent nous encourager. Nous devons être animés
par l'exemple du protecteur qui préside icil; nous en
aurons bientôt un plus grand à suivre; notre jeune
monarque2 favorise les muses, et elles auront soin de sa
gloire.

Centum luminibus fM&M? caput.
OviD., Metam, lib. i, v. 626.

Terras alio solejacentes.
VIRG., Georg., lib. II, v. ;l2.

Lo~oj /<?/a~ et am~aa vireta

Fortunatorum nemorum, sedesque beatas.
VIRG., ~Eneid., lib. VI, v. 6;7-6~.

Solemque ~««, sua j~ norunt.
Ibid., 64.1.

N«M mare pacatum, num venlus amicior <'j'
OVID., Metam., XIII, v. 449.

y;?~ fugam Danai Troja cupiere r~a
Moliri.

ViRG., Eneid., lib. II, v. 108-109.
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SUR LA CAUSE DE L'ÉCHO

PRONONCÉ LE PREMIER MAI 17188

T Ejour de la naissance d'Auguste il naquit un laurierJ-~ dans le palais, des branches duquel on couronnoit
ceux qui avoient mérité l'honneur du triomphe.

Il est né, messieurs, des lauriers avec cette académie,
et elle s'en sert pour faire des couronnes aux savants qui
ont triomphé des savants. Il n'est point de climat si
reculé d'où l'on ne brigue ses suffrages dépositaire de
la réputation, dispensatrice de la gloire, elle trouve du

plaisir à consoler les philosophes de leurs veilles, et àles venger, pour ainsi dire, de l'injustice de leur siècle et
de la jalousie des petits esprits.

Les dieux de la fable dispensoient différemment leurs
faveurs aux mortels ils accordoient aux âmes vulgaires
une longue vie, des plaisirs, des richesses; les pluies et
les rosées étoient les récompenses des enfants de la terre
mais aux âmes plus grandes et plus belles ils réservoient
la gloire, comme le seul présent digne d'elles.

C'est pour cette gloire que tant de beaux génies ont
travaillé, et c'est pour vaincre, et vaincre par l'esprit,
cette partie de nous-mêmes la plus céleste et la plus
divine.

Qu'un triomphe si personnel a de quoi flatter On a
vu de grands hommes, uniquement touchés des succès
qu'ils devoient à leurs vertus, regarder comme étran-
gères toutes les faveurs de la fortune. On en a vu, tout
couverts des lauriers de Mars, jaloux de ceux d'Apollon,
disputer la gloire d'un poëte et d'un orateur

Tantus amor laudum, AM/a' ~7 M~M rwa'

Lorsque ce grand cardinal", à qui une illustre acadé-
mie doit son institution, eut vu l'autorité royale affermie,
les ennemis de la France consternés, et les sujets du roi
rentrés dans l'obéissance, qui n'eût pensé que ce grand
homme étoit content de lui-même? Non pendant qu'il
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étoit au plus haut point de sa fortune, il y avoit dans
Paris, au fond d'un cabinet obscur, un rival secret de sa
gloire; il trouva dans Corneille un nouveau rebelle qu'il
ne put soumettre. C'étoit assez qu'il eût à soutenir la
supériorité d'un autre génie; et il n'en fallut pas davan-
tage pour lui faire perdre le goût d'un grand ministèrequi devoit faire l'admiration des siècles à venir.

Quelle doit donc être la satisfaction de celui qui,
vainqueur de tous ses rivaux, se trouve aujourd'hui
couronné par vos mains

Le sujet proposé étoit plus difficile à traiter qu'il ne
paroît d'abord c'est en vain qu'on prétendroit réussir
dans l'explication de l'écho, c'est-à-dire du son réfléchi,
si l'on n'a une parfaite connoissance du son direct; c'est
encore en vain que l'on iroit chercher du secours chez
les anciens, aussi malheureux sans doute dans leurs

hypothèses que les poëtes dans leurs hcUons, qui attri-
buèrent l'effet de l'écho aux malheurs d'une nymphe
causeuse, que Junon irritée changea en voix, pour avoir
amusé sa jalousie et, par la longueur de ses contes (arti-
fice de tous les temps), l'avoir empêchée de surprendre
Jupiter dans les bras de ses maîtresses.

Tous les philosophes conviennent généralement que
la cause de l'écho doit être attribuée à la réflexion des

sons, ou de cet air qui, frappé par le corps sonore, va
ébranler l'organe de l'ouïe; mais s'ils conviennent en ce
point, on peut dire qu'ils ne vont pas longtemps de
compagnie, que les détails gâtent tout, et qu'ils
s'accordent bien moins dans les choses qu'ils entendent
que dans celles qu'ils n'entendent pas.

Et premièrement, si, cherchant la nature du son
direct, on leur demande de quelle manière l'air est poussé
parle corps sonore, les uns diront que c'est par un mou-
vement d'ondulation, et ne manqueront pas d'alléguer
l'analogie de ces ondes avec celles qui sont produites
dans l'eau par une pierre qu'on y jette; mais les autres,
à qui cette comparaison paroît suspecte, commenceront
dès ce moment à faire secte à part; et on les feroit plutôt
renoncer au titre de philosophe que de leur faire passer
l'existence de ces ondes dans un corps fluide, tel que
l'air, qui ne fait point, comme l'eau, une surface plane
et étendue sur un fond; sans compter que, dans ce sys-
tème, on devroit, disent-ils, entendre plusieurs fois le
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même coup de cloche, puisque la même impression
forme plusieurs cercles et plusieurs ondulations.

Ils aiment donc mieux admettre des rayons directs qui
vont, sans se détourner, de la bouche de celui qui parle,
à l'oreille de celui qui entend; il suffit que l'air soit
pressé par le ressort du corps sonore, pour que cette
action se communique.

Que si, considérant le son par rapport à la vitesse, on
demande à tous ces philosophes pourquoi il va toujours
également vite, soit qu'il soit grand, soit qu'il soit foible
et pourquoi un canon qui est à cent soixante et
onze toises de nous, demeurant une seconde à se faire
entendre, tout autre bruit, quelque foible qu'il soit,
ne va pas moins vite; on trouvera le moyen de se faire
respecter, et on les obligera, ou à avouer qu'ils en
ignorent la raison, ou du moins on les réduira à entrerdans de grands raisonnements, ce qui est précisément la
même chose.

Que si l'on entre plus avant en matière, et qu'on
vienne à les interroger sur la cause de l'écho, le vulgaire
répondra d'abord que la réflexion suffit; et on verra
d'un autre côté un seul homme qui répond qu'elle ne
suffit pas. Peut-être goûtera-t-on ses raisons, surtout si
on peut se défaire de ce préjugé, un contre tous.

Or, de ceux qui n'admettent que la réflexion seule,
les uns diront que toutes sortes de réflexions produisent
des échos, et en admettront autant que de sons réfléchis.
Les murailles d'une chambre, disent-ils, feroient entendre
un écho, si elles n'étoient trop proches de nous, et ne
nous envoyoient le son réfléchi dans le même instant
que notre oreille est frappée par le son dired. Selon eux,
tout est rempli d'écho jovis onrnia plena3. Vous diriez
que, comme Héraclite, ils admettent un concert et une
harmonie dans l'univers, qu'une longue habitude nous
dérobe; d'autant mieux que, la réflexion étant souvent
dirigée vers des lieux différents de celui où se produit
le son, parce qu'elle se fait toujours par un angle égal à
celui d'incidence, il arrive souvent que l'écho ne rend
point les sons à celui qui les envoie cette nymphe ne
répond pas toujours à celui qui lui parle; il y a des occa-
sions où sa voix est méconnue de ceux mêmes qui
l'entendent; ce qui pourroit peut-être servir à fairecesser bien du merveilleux, et à rendre raison de ces voix
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entendues en l'air, que Rome, cette ville des sept mon-
tagnes, mettoit si souvent au nombre des prodiges*.

Mais les autres, qui ne croient pas la nature si libérale,
veulent des lieux et des situations particulières; ce qui
fait qu'ils varient infiniment, et dans la disposition de
ces lieux, et dans la manière dont se font les réflexions
à cet égard.

Avec tout ceci on n'est pas fort avancé dans la connois-
sance de la cause de l'écho. Mais enfin un philosophe est
venu, qui, ayant étudié la nature dans sa simplicité, a étéplus loin que les autres les découvertes admirables de
nos jours sur la dioptrique et la catoptrique ont été
comme le fil d'Ariane, qui l'a conduit dans l'explication
de ce phénomène des sons. Chose admirable il y a une
image des sons, comme il y a une image des objets
aperçus cette image est formée par la réunion des
rayons sonores, comme dans l'optique l'image est for-
mée par la réunion des rayons visuels. On jugera sans
doute, par la lecture qui va se faire, que l'académie n'a
pu se refuser à l'auteur de cette découverte*, et qu'il
mérite de jouir de ses suffrages, et de la libéralité du
protecteur.

Cependant je ne puis passer ici une difficulté com-
mune à tous les systèmes, et qui, dans la satisfaction où
nous étions d'avoir contribué à donner quelque jour à
un endroit des plus obscurs de la physique, n'a pas laissé
que de nous humilier. On comprend aisément que l'air
qui a déjà produit un son, rencontrant un rocher un

peu éloigné, est réfléchi vers celui qui parle, et repro-duit un nouveau son, ou un écho; mais d'où vient que
l'écho répète précisément la même parole, et du même
ton qu'elle a été prononcée? comment n'est-il pas tantôt

PTjt etiam audire vocem MjgM/M~ ex JK)! cacuminis /MO. (TiT.-
Liv.,Hi~t.,lib.I, cap. xxxii.)

Spreta vox de calo emiua. (Ibidem, lib. V, cap. xxxii.)
Templo ~j~<7~ Junonis Ma& ingentem ~'r~7«m exortum. (Ibidem,

lib. XXXI, cap. xn.)
~7M/M~)f~)M~ MC~ ex rylva Arsia /<!gM/«&< vocem. (Ibidem

Ub.II,caLp.vn.)
CaM<«j~«<~r<m/«r

Audili, j~a~ verba minacia lucis.

OviD.,Metam,hb.XV,v.79z.
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plus aigu, tantôt plus grave? comment la surface rabo-teuse des rochers, ou autres corps réfléchissants, ne
change-t-elle rien au mouvement que l'air a déjà reçu
pour produire le son direct ? Je sens la difficulté, et plus
encore mon impuissance de la résoudre.
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SUR L'USAGE

DES GLANDES RÉNALES

PRONONCÉ LE 2; AOUT iyi8

ON a dit ingénieusement que les recherches anato-miques sont une hymne merveilleuse à la louange
du Créateur. C'est en vain que le libertin voudroit révo-
quer en doute une Divinité qu'il craint, il est lui-même
la plus forte preuve de son existence; il ne peut faire
la moindre attention sur son individu qui ne soit un
argument qui l'amige..Hay~ lateri /M/r arundol.

La plupart des choses ne paroissent extraordinaires
que parce qu'elles ne sont point connues; le merveilleux
tombe presque toujours à mesure qu'on s'en approche;
on a pitié de soi-même; on a honte d'avoir admiré.
Il n'en est pas de même du corps humain le philosophe
s'étonne, et trouve l'immense grandeur de Dieu dans
l'action d'un muscle, comme dans le débrouillement
du chaos.

Lorsqu'on étudie le corps humain, et qu'on se rend
familières les lois immuables qui s'observent dans ce
petit empire; quand on considère ce nombre infini de
parties qui travaillent toutes pour le bien commun, ces
esprits animaux si impérieux et si obéissants, ces mouve-
ments si soumis et quelquefois si libres, cette volonté
qui commande en reine et obéit en esclave, ces périodes
si réglées, cette machine si simple dans son action et si
composée dans ses ressorts, cette réparation continuelle
de force et de vie, ce merveilleux de la reproduction et
de la génération, toujours de nouveaux secours à de
nouveaux besoins quelles grandes idées de sagesse et
d'économie 1

Dans ce nombre prodigieux de parties, de veines,
d'artères, de vaisseaux lymphatiques, de cartilages, de
tendons, de muscles, de glandes, on ne sauroit croire
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